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rbns cigneinents qu'on refusait doucement de lui dtxnncr,
et, résignée- à ne pas savoir davantage, -elle pleurait
mdintenant sa mère avec une nouvelle xIfnertuine.

Pascal déclara froidement à Sabine qu'il so chargeait
pour toujourà de Juliette, lit débarrassant ainsi d'un
d'rexdidrds -ivýant."

iil que lat façon dont il accentu ce deinier mbt- fut
piluteit attristée qu'ftggressivoi Sabine le releva avc

-Monsieur de Guierris, quelle pue soit, l'opinion qù'il
vous plaise de conserver de ix et dont je n'ai cure,
sachez que j'ai nus mon honneur à défendre celui de
notre faniille... honneur quie vous auriez travaillé avec
joie a détruire, si dès le premier jour, je n'avais veillé.

Elle le salua (le la tête, sans rien rabattre de sou
inexorable orgueil, et rentra dans la chambre de
Laurent.

I1à ne se virent plus.
-MUa chère, disait Iýlme Forster à miss Blarbara, savez-

vous quelle est la p)lus cuisante épine qui merdé on
pleind vanité nia belle nièce Sabine ?

-Non, répondit distraitement la jeuue fille, qui pas-
sait triste et sorigeuse au milieu de ces catastrophes de-
famille.

-C'est un mari ridicule, 'Vieux, laid, qu'elle n'aime
pas, qui lui pèse, qui l'ét'ouffe de sa bêtise satisfaite et
.Mauxa rùênie pas l'à-propos d'en faire, do longtemps,1 'u ne. veuve consolabe.

-Ello est touj ours fort coùvenable avec lui;
-. O.;l'orgueil la cônseille. Au fond, lelle .hait ce

* mari- d'ont l'opulence l'a tentée. dont la nullité l'excède
ýet donitlaýtendr'esse l'écoeure.»

e--'stLÙ.ne expiatiern! murmura la jeune àAméricaine.
* MeFÔôxsfe, -miss Blarbara, Juliettdeét Pâsçal mon-
*tèeùtenenilédans la ealècfue*dé la Verrerie qui les

Çônduisit Veùe
En gaïe ýseulemnn, ijr, devaient se sC-parorl es dames

ala éèýÛi partie de. l'hiver dans le Mi, l'n4vocat
.et sa;.tmpil tkournaht à Paris.

ýýJphett^. ipluri d''ayoir quiitternmissiBarlia. , nmais
n'avait 'auùcune léottiion à suivre son parrain, t3on dé--

Pxôfndéent.atach à 'orhelne1 Pascal acceptait
avec la joi ~ave du devoir -à remplir la, tâche qui. lui

-inccùit. De lui seul, désorm.ihý, cette enfant allait
dépéne. 1;ui seul devait pourvoir à son éducation, à
.,a 'd, àEO«Bô bonheur.

~-G~osè, ffare Pascal, disait la vieille dame, tandis
Wiu .1kjeunes filles échangeaient leurs dernières .ten-

ï dresse> Parlées sur, le quai (le la gare de Vienne.
. -Je le saisi 'ia tante. J'espère toutefois la mener -à
bonne fln, avec l'aide de la Providence.

a-Vous avez assez de coeur et de volonté-peur cela.
-Julietio me- rend ce devoir inoins diffcîle par son

délvoiiibeeit et Sa docilité.
-Elle est raisonnable et bonne, c'est vrùi. Ces der-

iiiers événtments ont beaucoup agi sur sa sensibilité;
jë la trouve- pâlotte; qu'allez-vous faire pouï rétablir
cetfe, petite sauté-li?

-dti.un m'édeéiIu... je èonsàùlièral... ]ci féru...
-Vous ne ferez rien qui vaille, Ïnëi! pauvre aiiüi.

Comment vouléz-uoùs -danis îWïéi nménâge de ghrçen,
éfiiourer cette enfant cLà *Seoins nuêesýiirës ? Outréý que
ce sera fort gènant pouri vou~ et, ttiütjùste convèùable
p)our elle, vou 'n'y ontèhdei dbàolumnénit rièn.

C~-'est trop vrai. 'Voeuà dxbAttiei dèeùedart que, la
výoyant souffraùtè, -je ne vais pas l'enfeîrtuer toudt de àuÎto
dans uin pensiojnat paiièni.

ý-Faitew miàeux.
-Quoi donc?

-Donnez-la-noùà pourf lliV"er, voulezý-vous?ý L'lilvèr
>ui Berz tr4a bon dans leýMiâi.

-Ol! 1 na tante. 1 votre âgeo unb cnfant peut contra-
rier vos habitudes'.

Jii compte bieh ne pas m'en mêler. Barbara l'aine
d4jà et s'en chargera bien volontiers.à

- Il est certain que pour le bonheur de l'9nfanL.. si.
mi.ss Barbara pousse la ýenté j usqu'à consentir...

-Barbaï. t applea la vieille dame;
L'américaine accourut.
-Faites enregistrer le bagage de Juliette avec le nôtre

nous l'emmenons à Hlyères.
Miss Barbara rougit de surprise, Juliette.palit un peu.
-O mon parrain 1 fut tout ce du'ello put dlire. en le

regarnant avec (les yeux navrés.
-Allons allons!1 mon idée vient à point peur sauver

ce pauvre Pascal do complications de plus d'un genre 1
pensa la vieille dame en tapotant les joue4 de la fillette.

Pascal lui prouvait doucement quie c'était un bonheur
inséré pour sa santé, pour son éducation, qu~e cette

hite, charmante d'hiver sous un beau ciel, ontredes
mains savantes et d6vôuées.

-Ne pleure pas reprît Mme Forster, ton parrain vien-
(ira te reprendre dès l e printemps au Corsior.

Le train -de M1arseille entrait on gare;
Ces dames y montèrent suivies de la nouvelle petite

vyguse dont le coeui~ gonflé flottait entre deux sen-
atosdiverses.

Mains serrées, adieux rapides; le train de PÉarisB était
déjà signalé.

eme Forster se pencha -à la portièr.
-Au rntemps, au Corsier 1 cria-t-elle.

Miss arbara, accotée dans l'angle du wagon)~ répéta
comme un écho mélancolique:

-"Au printemps, au Corsier 1
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Quand vint le prntemps. sur cette agrestre et poéti-
que ceinture du lac de Genèvo que bondent les villas
cequettes et les sides verdoyants, les premières feuilles
tendrt..s et frileuses amenèrent moins d'allé«rcsse dans
la nature r6veill6e queè d'esp6rances dans àeux coeurs
jeunes et purs.

-Il va venir 1 disait Juliètte avec asguranee.
-Viendra-t-iF? pensait avec trouble miss Barbara..
Mme Forter n'avait vraiment pas l'air d'y songer.:à

cet être attendu qu'on ne désignait pas davantage, et
peut-être y songeait-elle p lus encore que ses peotites amies.-

l'lle était positive, où lé sait; les romans lui plaisaient
peu, mais, quand par hasard elle en oùvràit un, rioa au
iiiondd-nà le lui euit fait quitter avant la dernière page.

-là, voilà qui e8t terminé! 1 isait-elle altrs avec un
soprde soulagement.

Equle avait imaginé, parfois, qu'elle serait fort soulagée
si elle pouvait écrire "Fin" au bas du nom114n de
pascal.
M k1l l'intéressait, ce garçon hunre,, qui avait des coù-
victions religieuses si fortes, une .loyaùf.6 , i absblue, u'n
coeur si tlévoué. E'lle n'avait encore rien rcùcohtié6
d'aussi complet que cette hionnêteté sans décors, queo
cette vertu sans phrases.

Quanid ]Pascald, Gura aàppailit ün ihâtlh d&a-ýril
au Corsier, ce ne fut peut-être pa's elle le; xnifi. ~t
faite.

Quelle douce arrivée et quel acceuil i.... Tfoùies 1ks
mains. oulvertes, toutes les lèvres soùxiantes, toù!s les
yeux émus,_

chrate jeune fille de tfeizeé ans, lntélligentë àt sé-
rieuse sOus les výêtefments de deuil qu'elle- prtàit tou-
jours, avait failli s'élutncér à gois gCOU dansà un- élan en-_
fanitini, q-u'un ù-s'ubit décès de dimidit,é cbnigée. o une
lôdgdU- étreinte dé ileurm, deux mains fetua ep
unis
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